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Evasion d’un aviateur 

et histoire de quatre résistants 

 

 

 

Autour de l’évasion d’Harry ROACH 

aviateur américain abattu à Saint-Père-en-Retz le 1er mai 1943 

 

Marie-Louise et Jean THIBAUT 

deux résistants agenais  

 

Pol et Marie-Josèphe MICHAUD 

deux résistants du pays de Retz…  

 
 

Récit établi par Michel GAUTIER  

 

sur la base des archives rassemblées par  

 

René BRIDEAU  

 

Muriel MARMIE FLOOD 

 

Marie-Françoise GROLLEAU  
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Le crash du B17 Black Swan abattu aux Morandières (Saint-Père-en-Retz) 

le 1er mai 1943 
 

Il faut inscrire ces portraits dans la suite d’une très longue histoire explorée depuis plus 

de 40 ans par René BRIDEAU. Il en a fait le récit détaillé à partir des archives américaines et 

allemandes et à partir de nombreux témoignages…  

 

… Le 1er mai 1943, un B17 américain en mission de bombardement sur Saint-Nazaire, est 

abattu à Saint-Père-en-Retz. Six membres de l’équipage du Black Swan sont tués mais quatre sont 

sauvés par leur parachute dont le navigateur Harry ROACH qui fera tout pour échapper aux 

Allemands et rejoindre l’Angleterre. 

 

  
  

  
  

 

 

https://chemin-memoire39-45paysderetz.e-monsite.com/pages/faits-de-guerre/b17/histoire/histoire.html
https://chemin-memoire39-45paysderetz.e-monsite.com/pages/faits-de-guerre/b17/temoignages/
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Depuis l’installation en 1984 d’une première stèle en hommage à ces aviateurs, l’histoire de 

ce drame et le destin de chacun des aviateurs n’a cessé de se préciser… Jusqu’en 2015 où dans le 

cadre du Chemin de la mémoire 39-45 en pays de Retz, nous avons inauguré sur les lieux du crash, 

le Mémorial du B17 en présence de nombreux membres des familles des aviateurs venus des Etats-

Unis.  

 

 

 

  

 

 

 

 
 

https://chemin-memoire39-45paysderetz.e-monsite.com/medias/files/panneau-st-pere-morandieres-reduit.jpg
https://chemin-memoire39-45paysderetz.e-monsite.com/medias/files/panneau-st-pere-morandieres-reduit.jpg
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En ce 1er mai 1943, sept B17 furent abattus et 73 aviateurs américains officiellement portés 

disparus en action. Les noms des 6 morts du Black Swan appartiennent à la longue liste des 56 000 

aviateurs sur 120 000 ayant participé aux missions du Bomber Command ayant perdu la vie au 

combat, c’est-à-dire près d’un sur deux. Nous avons raconté l’histoire de 6 avions alliés abattus en 

pays de Retz et nous le ferons encore l’an prochain à Bouguenais pour un septième, un Lancaster 

abattu le 8 mai 1944 à la Ville-au-Denis. Le bilan de ces 7 crashes est de 48 morts et 5 survivants.  

 

 

Je n’oublie pas que pour les nécessités de la guerre, les bombardements alliés firent près de 

70 000 morts et 75 000 blessés dans notre pays. La seule ville de Saint-Nazaire subit 50 raids de 

bombardement qui la détruisirent à 80 % et firent 573 victimes. Et pourtant, 4.000 aviateurs alliés 

abattus au-dessus de la France furent recueillis, cachés et exfiltrés par ces Français qu'ils venaient de 

bombarder. Il y eut en France 36 000 Helpers dont la moitié de femmes. 

 

Et ce fut le cas aussi pour les courageux civils qui ont secouru et protégé les aviateurs du Black 

Swan, tous menacés d’exécution s’ils étaient pris en flagrant délit d’aide à un aviateur abattu. Je 

rappelle que nous sommes au printemps 1943 et que les actes de résistance sont encore rares et 

sévèrement réprimés par une armée allemande encore plus féroce après la défaite de Stalingrad.  

 

 

 

 
 

 

Sur le très riche site de Jean-Michel DOZIER, on peut approfondir ce dossier des French 

Helpers en cliquant ici… Et sur les Evaders ou Escapers, ici 

 

 

 

 

 

https://frenchhelpers.fr/MondeWWII/WWII_1.htm
https://frenchhelpers.fr/MondeWWII/WWII_1.htm
https://frenchhelpers.fr/MondeWWII/WWII_2.htm
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Localités traversées par les « escapers » et les « evaders » (1940-1945) 

Atelier de cartographie/Sciences Po 2021 

 

Mais découvrons d’abord le crash de l’avion et le sort de son équipage à 

travers quelques témoignages…   

 
 

 

Témoignage de Joseph BICHON, 16 ans 

 

 

… En ce jour du 1er mai 1943, les forteresses volantes sont venues de l’est et en plein jour, 

survolant le bourg de Saint-Père-en-Retz, puis la vallée du Boivre en direction de la base sous-

marine de Saint-Nazaire. 

  Prévenus par le hurlement des sirènes, nous avons scruté le ciel pour savoir d’où venaient 

les avions, guidés par le bruit irrégulier des moteurs. Nous avons enfin aperçu les forteresses 

volantes, en escadrilles à très haute altitude, un peu comme des oies sauvages, suivant 

invariablement leur route au milieu des panaches de fumée provoqués par l’éclatement des obus de 

l’artillerie anti-aérienne des Allemands. On apercevait par intermittence les chasseurs ennemis 

briller au soleil. Nous ne les avons plus quittés des yeux. Qu’allait-il se passer ? On vit alors  un 

des avions, décroché en queue d’escadrille et perdant de l’altitude. Attaqué par l’artillerie et les 

avions de chasse allemands, il laissait des traînées de fumée derrière lui. 

 C’est dans ce vacarme infernal de bruit des moteurs d’avions, de hurlement des sirènes, de 

canons et de mitrailleuses des chasseurs allemands, puis bientôt de la déflagration des bombes sur 

la base sous-marine de Saint-Nazaire, que trois parachutistes sont sortis de l’appareil en difficulté. 

Une fois en chute libre, leurs parachutes se sont ouverts, au moment même où la forteresse volante 

éclatait en plein vol. En mille morceaux ! Un véritable nuage de ferraille et d’objets de toutes sortes 

dans le ciel au-dessus de nos têtes. Et au milieu, quatre parachutistes ! Pourquoi quatre et non plus 

trois ? On apprit plus tard que le bombardier Parker ayant été assommé au moment de 

l’explosion, puis « libéré » en chute libre, bientôt réveillé par l’air froid, était parvenu à déclencher 

son parachute. Tous les quatre ont donc atterri plus au sud, emportés par le vent du côté de 

Chanteloup et de la Baconnière. Un autre aviateur dont le parachute s’était ouvert, resta 

malheureusement accroché dans un élément de la queue de l’avion et fut tué en arrivant au sol.  
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… Les morceaux les plus lourds, comme les quatre moteurs en feu, sont tombés à pic, mais 

d’autres grandes pièces comme les ailes ont tenu longtemps dans le ciel  au-dessus de nos têtes, 

avec de formidables volte-face et de sinistres sifflements affolant les témoins avant d’atteindre le 

sol sans faire heureusement aucune victime civile. Pour notre part, nous n’étions pas fiers, 

tremblants de peur, réfugiés sous un chêne, protection bien illusoire. Par chance, la  troisième partie 

des ailes passa au-dessus de nos têtes pour atterrir près du village de l’Aiguillon.  

… Les Péréziens sont venu nombreux sur les lieux du crash pour voir les restes 

impressionnants du B17, mais aussi pour honorer avec respect  les jeunes aviateurs couchés à même 

le sol. Ils étaient notre espérance au plus profond de la guerre, nos alliés, nos défenseurs à jamais 

endormis  pour notre liberté.  

 

 

 

Témoignage de Michel VALLEE, 10 ans et demi 

 

 

… Je ne vous dis pas la peur quand on a 10 ans et demi et qu’on voit cette masse qui vous 

tombe dessus. À ce moment-là, on pense à sa famille. Où est-elle ? Que fait-elle ? Mon oncle René 

était prisonnier à Berlin. Mon père était parti avec mon frère livrer du bois au boulanger. Mes sœurs 

Marie-Thérèse et Germaine cassaient de l’herbe dans un champ de blé. Il ne restait plus que maman, 

ma tante, grand-mère, ma petite sœur Monique, la p’tite Léa et moi. Paniqués, on est partis chez 

les voisins, les Bertin. J’étais terrorisé, je me cramponnais à Louis Bertin. On voyait cette queue 

d’avion qui descendait et qui est tombée à 200 mètres de la maison. Oh ! La peur et le soulagement !  

 Deux voisins avaient l’habitude de passer à cet endroit, mais ils ont eu la bonne idée 

d’emprunter le chemin et de se cacher dans la banquette. Par chance, la queue est tombée à 20 

mètres d’eux. On a trouvé trois aviateurs morts dans l’avion et un autre dont le parachute était 

accroché à la queue.   

 Il restait mes deux sœurs qui travaillaient dans les champs. On est parti à leur rencontre 

mais on ne les voyait pas. On était très inquiets. Tout en les cherchant et en nous dirigeant vers les 

Quatre-Vents, on est tombé sur un homme mort étendu sur le chemin. Marie-Thérèse et Germaine 

s’étaient réfugiées chez Auguste Bichon. Tout près de sa maison, une partie de l’avion brûlait, avec 

des explosions de balles. À vingt mètres, il y avait un autre aviateur, mort lui aussi. Un autre 

morceau est tombé à la Nouveauté, à un kilomètre des Morandières, entre quatre bœufs appartenant 

à Joseph Bichon et Pierre Bertin.  

 À la suite de cet accident, nous avions régulièrement la visite des Allemands qui 

perquisitionnaient partout. On voyait aussi beaucoup de personnes qui venaient récupérer quelques 

morceaux à leur insu.  

 Enfin, nous étions tous vivants.  

 

 

 

Témoignage d’Annette HARDOUIN, née Garnier (2-11-1945). Elle avait 17 ans en 1943 

 

  

… Nous étions en vélos et nous revenions de faire des achats à Machecoul lorsque nous 

vîmes des parachutes descendre. Mon oncle Ernest me dit : "On va aller voir". On se dirigea donc 

vers l'endroit où ils tombaient. En arrivant, nous aperçûmes les corps de deux aviateurs étendus sur 

le sol. Des soldats allemands étaient là. Mon oncle, qui avait fait la guerre de 14-18, me dit : "De 

toute façon, ils n'ont pas le droit de nous empêcher de mettre des fleurs". Mon oncle sortit alors son 

couteau de sa poche et se dirigea vers la haie dans laquelle il coupa des branches de genêts, à fleurs 

jaunes. Puis on les mit sur les corps des deux aviateurs. D'autres personnes étaient venues avant 

nous car il y avait déjà un petit bouquet de fleurs blanches. L'un des aviateurs (Harley FIELDS), 

était blessé à la tête, elle était ouverte, il avait également une jambe brisée. L'autre aviateur (Jay 
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STERLING) un peu plus loin était blessé à l'épaule ; il était très jeune, il était blond et ses yeux 

bleus encore ouverts regardaient le ciel. Nous nous sommes recueillis un instant devant ces deux 

soldats puis nous sommes repartis.  

 

 

Lettre de Thérèse GUILLOU au fils de Harry ROACH 

 

 

 

Cher Monsieur, 

 

Je m’appelle Thérèse GUILLOU, mais mon nom de jeune fille est MORICEAU. En 1943, 

j’habitais à “La Grenouillère“ à Saint-Michel-Chef-Chef et j’avais 10 ans. 

 Le 1er Mai 1943, j’étais à garder mes moutons dès le matin de bonne heure, lorsqu’un 

bombardier apparut entouré d’avions allemands. Les avions et les canons tiraient dans tous les sens 

et cela faisait du bruit. Tout à coup le bombardier explosa et j’ai vu des parachutes descendre. J’ai 

eu à ce moment-là très très peur, j’ai pris mes jambes à mon cou et j’ai couru vers la maison. Dans 

le chemin, j’ai rencontré Pierre BRIDEAU qui menait ses vaches aux champs. Je lui ai dit : « 

Regarde, regarde » ! Il me répondit : « Je vais aller voir » ! Il avait un bâton dans les mains, une 

fourche sur son épaule et son chien du nom de Pernod. Je le laissai et continuai mon chemin vers 

la maison… 

Lorsque tout a été plus calme, nous sommes partis, mon père et moi, vers le champ où 

étaient resté les moutons. Au carrefour de la route Chauvé, Saint-Michel/L’Aiguillon, il était 

environ 11 h 30 à 11 h 45 nous avons rencontré votre père et avons aperçu un peu plus loin Clément 

BRIDEAU que nous connaissions bien. Papa s’est avancé vers votre père, lui a serré la main et lui 

a dit : « Bonne route ». Votre père se faisait comprendre par geste mais moi je ne me suis pas 

avancée car je n’étais pas rassurée du tout… Votre père était en civil… Je me rappelle surtout de 

sa chemisette blanche à manches courtes. Il avait également un foulard autour du cou. J’ai tout de 

suite pensé, et mon père également, que c’était une chemisette à Clément ou à Pierre, je ne sais 

pas… Ce jour-là il faisait très beau. Il avait également une pelle sur son épaule... Votre père avait 

également des souliers qui brillaient, et mon père a pensé qu’il aurait peut-être mieux valu qu’il ait 

d’autres chaussures car elles étaient trop belles… 

Il est reparti vers La Baconnière et nous, on est allé retrouver Clément qui nous attendait au 

bout du chemin. Il nous a dit qu’il venait de L’Aiguillon avec votre père et qu’il l’avait déshabillé 

là-bas dans le verger… À mon avis, si Clément n’avait pas été là, les choses se serait beaucoup 

plus mal passées pour votre père. 

 

           

… Avant le récit de synthèse de René BRIDEAU sur le sort du navigateur Harry ROACH    

        

 

« Clément BRIDEAU et Jean LERAY étaient à couper du bois lorsque le Lieutenant Harry 

ROACH tomba, pas très loin d'eux, dans un petit pré bordé de grands arbres. Clément se précipita 

pour l'aider car son parachute commençait à l’entraîner. Son frère, Pierre BRIDEAU, qui menait 

ses vaches aux champs, apparut aussitôt pour l'aider lui aussi. Harry ROACH était tombé assez loin 

d'une route et il avait eu beaucoup de chance car son parachute ne s’était pas accroché aux arbres. 

Harry ne savait dire en Français que ces seuls mots : "Camarades, Vive la France".  

Il ne fallait pas traîner car les Allemands avaient vu eux aussi descendre les parachutes et 

l'endroit était dangereux. De surcroît, était installé près de la ferme BRIDEAU, un projecteur 

allemand de 150 (1,50 mètre de diamètre), appartenant à la 7ème compagnie du 809 Marine-FLAK, 

avec plusieurs soldats. Tandis que Pierre rassemblait ses vaches éparpillées, Clément BRIDEAU 

emmenait à travers champs le lieutenant Harry ROACH à la ferme familiale de la Basse-Aiguillon, 

sur la commune de Saint-Michel-Chef-Chef. 



8 

 

Clément laissa Harry ROACH dans le chemin, près de la ferme, pour aller prévenir sa 

famille qu’il avait ramené un aviateur. Sa mère, Clémentine, avait levé les bras au ciel : "Mais il va 

tous nous faire tuer ! Et les soldats Allemands du projecteur qui sont à quelques centaines de mètres 

! ". Il était bien vrai que l’aide à un aviateur était très dangereux et même sévèrement puni par les 

autorités allemandes. Clément ajouta : "L’aviateur est blessé au visage et au dos et il n’a pas 

mangé". L’effet de surprise passé, Clémentine n’hésita pas une seconde, cherchant aussitôt des 

pansements et préparant à manger pour cet invité inattendu. 

…   

 Les familles BRIDEAU (Pierre, Clémentine, Pierre fils, Clément) et PASGRIMAUD 

(Auguste, Augustine) emmenèrent alors Harry ROACH dans le verger, derrière un petit champ de 

seigle. On commença par le débarrasser de tout son équipement militaire qui était conséquent car 

il faisait très froid dans les B17 : gilet de sauvetage, harnais du parachute, combinaison chauffante, 

bottes de vol, casque en cuir, ceinturon, veste d’aviateur (Modèle A2), son insigne d’officier sur 

son col de chemise, sa chemise, etc… 

 

 

 

Le Lieutenant Harry ROACH, navigateur du Black Swan 
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Harry garda son pantalon marron, ses chaussures, sa ceinture et son foulard d’aviateur en 

soie, mais Clément le dota d’une chemise blanche pour lui donner une allure civile. Puis, après 

qu’elle ait soigné sa blessure au visage et la douleur de son dos, Clémentine donna à l’aviateur de 

la nourriture et du vin. Harry ROACH prit alors la route, accompagné par Clément BRIDEAU. Ils 

croisèrent un side-car allemand qui fort heureusement ne s’arrêta pas… En effet, Harry ne parlait 

pas Français. 

  Ils rencontrèrent en chemin Léon MORICEAU et sa fille Thérèse de la Grenouillère, une 

ferme voisine. Après une brève discussion et un au revoir chaleureux, Harry se dirigea seul vers le 

village de la Baconnière. Malgré la pelle sur l’épaule et l’écharpe autour du cou, Thérèse remarqua 

qu'il était trop bien habillé pour passer inaperçu. 

  Après avoir parcouru environ 800 mètres, Harry aperçut un jeune garçon, Joseph 

MONNIER, la douzième personne rencontrée depuis son atterrissage ! Joseph l’emmena chez lui 

à la ferme familiale de la Cochardière. Là aussi il fut réconforté et on lui changea ses vêtements 

avec l'aide des voisins, Eugène DURAND du Petit-Pas et M. BOITIER de la Bâte, mais cette fois-

ci pour l’habiller en haillons. Pendant que le fugitif essayait ses nouveaux vêtements, une patrouille 

Allemande en side-car se faisait entendre en bas de la route, face à la ferme. Harry se cacha sous 

le lit, mais heureusement, le side-car passa son chemin.  

L’aviateur fut ensuite ramené près du village de la Baconnière par le père MONNIER d’où 

il repartit seul en direction de Chauvé, petite ville distante de 7,5 km, qu'il atteignit le soir même 

de ce 1er mai. Dans le bourg de Chauvé, il fut remarqué, sans doute par son allure et ses vêtements, 

par l'instituteur Antoine TRIGODET qui l'emmena au presbytère. Antoine TRIGODET frappa à la 

porte de la cuisine et demanda à Marie SEROT et Jean PEROUSSE où se trouvait le curé SEROT. 

La chance était avec Harry car le curé Jean-Baptiste SEROT faisait partie d'un réseau de résistance. 

Le réseau fut activé et, avec l'aide de Madame MICHAUD de Pornic, au matin du 4 mai 1943, il 

quittait le Pays de Retz en bicyclette en direction de la ville de Legé. » 

Harry ROACH rejoignit alors Agen au soir du 8 mai, où il rencontra M. et Mme Jean 

THIBAUT et le père Patrick KELLY. Le 2 juin, il traversait les Pyrénées en compagnie de Jean 

SOUM, après de multiples péripéties. En Espagne, ce fut ensuite Esterri de Aneu, Lerida, Madrid 

et Gibraltar. Le 29 Juin 1943 il était à Bristol en Angleterre et le 4 Juillet il rejoignait ses 

camarades à sa base de Molesworth ! 

Harry ROACH continua sa carrière dans l'armée américaine comme pilote, mais 

malheureusement, il trouva la mort en 1954 aux commandes de son avion en approchant la piste 

d'atterrissage de Sioux City. » 

 

 

 

Il faut ici compléter le récit de René BRIDEAU par celui de Harry ROACH Jr, le fils de 

l’aviateur, sur la base du témoignage de son père :   

 

 

« Le robuste navigateur se trouvait toujours en sécurité au presbytère de Chauvé, mais la 

douleur qu’il ressentait dans le dos était si intense qu’il ne pouvait pas bouger. Le choc brutal de 

l’ouverture du parachute, suivi d’un atterrissage rude dans le pré de BRIDEAU, lui avait causé une 

sérieuse élongation musculaire. Il lui faudrait encore une journée avant de pouvoir se déplacer sans 

difficulté. 

Dans l’après-midi du 2 mai, il reçut la visite de Madame Pol MICHAUD, membre de la 

Résistance à Pornic, qui parlait couramment anglais, ce qui était précieux pour un réseau d’évasion. 

L’un de ces réseaux dont le nom de code était « Comète » s’étendait de la Hollande à l’Espagne et 

gérait de nombreux itinéraires d’évasion pour ceux que les nazis recherchaient : aviateurs abattus, 

Juifs, exilés politiques et autres. Certains étaient discrètement évacués par bateau à partir des 

nombreuses criques côtières de France et des Pays-Bas. La plupart cependant étaient dirigés vers 

les Pyrénées pour passer en Espagne - un voyage long et périlleux, au cours duquel l’évadé passait 

de maillon en maillon dans la chaîne. L’abbé SEROT faisait partie de ces maillons. Chaque contact 
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ne connaissait que le nom et l’adresse du suivant, et nul ne connaissait le réseau entier. Le contact 

de l’abbé SEROT était Madame MICHAUD. 

En général, il fallait des semaines, voire des mois, à un évadé pour franchir toute la chaîne 

et atteindre la sécurité, bien que le record fût détenu par un aviateur abattu qui avait réussi à 

s’échapper par bateau et à regagner l’Angleterre neuf heures seulement après avoir sauté de son 

avion. 

Madame MICHAUD s’affairait à organiser le départ de ROACH. Il était impératif qu’il 

quitte les lieux au plus vite, car la Gestapo finirait inévitablement par apprendre qu’un Américain 

se cachait à Chauvé. ROACH reçut un béret, un costume bleu semblable à celui des ouvriers 

français, et une paire d’espadrilles — chaussures légères en corde et en toile, semblables à des 

pantoufles. Ses bottes brillantes furent cachées au fond de l’horloge du grand-père de l’abbé 

SEROT. 

Il fut convenu que, si l’Américain parvenait à regagner l’Angleterre, le message « Harry 

ROACH réclame ses bottes » serait diffusé sur la BBC afin d’informer la Résistance qu’il était sain 

et sauf. Ce message représentait une petite récompense morale pour ceux qui risquaient leur vie 

dans l’ombre. 

Le mardi matin, 4 mai, Roach partit à bicyclette, empruntant celle du mari de Madame 

MICHAUD. Le navigateur emportait avec lui sa carte-mouchoir et l’adresse d’une maison sûre à 

Agen, une ville du sud-ouest de la France d’où il serait ensuite conduit jusqu’à la frontière 

espagnole1. Avant de partir, il offrit son foulard de soie blanche à Marie SEROT et remit son 

revolver à l’abbé. 

Avec de calmes vœux de bonne route de la part du bon prêtre et de ses assistants, 

l’Américain fit un signe joyeux de la main et s’éloigna en pédalant. Le premier jour du lieutenant 

ROACH sur la route, il parcourut environ trente milles (près de cinquante kilomètres). Ce n’était 

pas une grande distance à bicyclette, mais Madame MICHAUD jugeait préférable que la première 

journée du pilote soit courte. Le père SEROT s’était arrangé pour que l’Américain passe la nuit au 

séminaire catholique de Legé…  

 

 

 

Harry ROACH Jr souligne lui aussi le rôle important joué par Marie-Josèphe 

MICHAUD, dans l’organisation de la fuite de l’aviateur. Il évoque alors le réseau « Comète » créé 

par une femme et s’appuyant sur une proportion importante d’agents féminins. Dans cet article intitulé  

L’engagement des femmes dans la ligne d'évasion Comète (1941-1944) on peut lire en effet :  

 

 

« Une organisation se démarque des autres : la ligne d’évasion Comète est créée en août 

1941 par une jeune femme de 25 ans du nom d’Andrée De Jongh. 

 

L’origine de Comète remonte au début 1941 dans la commune bruxelloise de Schaerbeek. 

À cette époque, deux jeunes gens, Andrée DE JONGH et Arnold DEPPE, essaient de trouver une 

solution pour sauver des soldats britanniques n’ayant pas pu réembarquer à Dunkerque et cachés 

depuis lors chez l’habitant. 

L’idéal est de découvrir un chemin rapide et sécurisé conduisant à Londres. Trois 

possibilités s’offrent à eux : le littoral belge, théoriquement plus proche de l’Angleterre, mais 

soumis à une surveillance importante. La frontière suisse, également fort contrôlée, en raison de la 

neutralité du pays. Enfin, il reste la traversée des Basses-Pyrénées pour arriver en Espagne, 

atteindre Gibraltar, – territoire britannique –, et de là, rejoindre l’Angleterre. Cette dernière option 

semblait être la plus appropriée à leur dessein »…  

 

 
1Ce fut sans doute Marie-Josèphe MICHAUD qui lui donna cette adresse de Mademoiselle VIGIER 9 place de la 

République… Que Harry ROACH confondra avec le 9 boulevard de la République, adresse de l’Eldorado très fréquenté 

par les Allemands mais où travaillait aussi Jean THIBAUT qui lui apportera son aide.  

https://books.openedition.org/irhis/2182?lang=fr


11 

 

« Comète est une des seules lignes d’évasion qui dispose d’une infrastructure complète. Elle 

est divisée en trois zones géographiques : Bruxelles, Paris, Bayonne. Chaque centre est géré par un 

responsable, entouré d’une équipe d’agents, qui dispose d’une personne dans plusieurs autres villes. 

Ces personnes disposent elles-mêmes d’agents dans des bourgades affiliées. La structure de Comète 

est conçue comme une immense toile d’araignée au sein de laquelle chaque fil a un rôle déterminé 

et limité. 

Le travail accompli par Comète exige un grand nombre de collaborateurs pour assurer la 

réception, le logement et le convoi des « colis ». La logistique, l’administration et le financement 

de Comète requièrent la participation de plus ou moins 2000 personnes de nationalité belge, 

française et espagnole, réparties entre les trois secteurs et leurs multiples ramifications. 

Chaque fonction – du chef de secteur à la boîte-aux-lettres – a un champ d’action déterminé 

et des contacts précis avec des agents limités, afin d’assurer à la fois une efficacité et une sécurité. 

Malgré ces précautions et l’application de la règle de cloisonnement, des agents-double 

s’infiltrèrent à plusieurs reprises et firent environ 800 arrestations – autrement dit 40 % de la totalité 

des agents reconnus –, soldées par 155 décès. 

Nonobstant ses pertes, Comète reste, sans conteste, la ligne d’évasion la plus connue. Sa 

renommée est internationale. Elle est devenue un symbole pour tous ceux qui ont aidé à une 

évasion. Sa notoriété s’explique, entre autres, par le nombre élevé d’aviateurs sauvés entre 1941 et 

1944. Comète aurait à son actif le sauvetage d’environ 700 à 800 hommes. Enfin, le réseau Comète 

est aussi réputé pour le rôle actif que les femmes ont joué au sein de l’organisation. Sur les 155 

agents fusillés ou décédés en Allemagne, nous comptons 55 femmes. Ce qui signifie que 35 % de 

l’effectif décédé des suites d’une activité résistante sont de la gent féminine ». 

 

  

Clément BRIDEAU Le prêtre résistant Jean-Baptiste SEROT, curé de Chauvé. 

Décoré de la Croix de guerre avec palme 

et de la Légion d’honneur 

 

 

… Parmi les nombreux « Helpers » ayant contribué au sauvetage du navigateur Harry 

ROACH, nous pouvons désormais enrichir les éléments biographiques concernant ces 

personnes courageuses évoquées plus haut…  
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… et d’abord la famille THIBAUT d’Agen 
 

En effet, nous avons été contactés sur notre site par Muriel MARMIE FLOOD dont la sœur 

et le beau-frère de sa grand-mère (le couple THIBAUT) cachèrent Harry ROACH à Agen. Bercée 

depuis son enfance par cette « histoire d’aviateur américain », Muriel a entrepris des recherches sur 

les réseaux de passeurs et tous ceux qui ont aidés Harry ROACH, et elle a accepté de nous les faire 

partager. Au cours de nombreux échanges avec René BRIDEAU puis avec moi, elle a donc évoqué 

le rôle de sa grand-mère et de sa famille à Agen, complété par les souvenirs de Marie-Françoise 

GROLLEAU, petite nièce  de Marie-Josèphe et Pol MICHAUD dont l’histoire fut très liée à la ville 

de Pornic…  

 

 

 

Jean et Marie-Louise THIBAUT derrière le bar de l’Eldorado à Agen (années 50) 

 

 

Commençons par l’épisode agenais et par ce souvenir d’Henriette MARMIÉ née DELRIEU 

(1912-2008), coiffeuse de profession et grand-mère de Muriel  évoquant souvent sa rencontre avec 

Harry ROACH à qui elle coupe les cheveux, juste après son arrivée à Agen le dimanche 9 mai 1943. 

Mais il faut évoquer surtout le rôle de la sœur de sa grand-mère, Marie-Louise THIBAUT née 

DELRIEU (1909-1999), professeur de piano, et de son beau-frère Jean THIBAUT (1913-1967), 

professeur de musique, premier prix de violoncelle du Conservatoire de Toulouse, travaillant au  

cabaret familial de l'Eldorado, ancien prisonnier de guerre au Stalag IIA de Neubrandenburg et… 

boite aux lettres clandestine du lieutenant PEYROT appartenant au réseau HILAIRE-

BUCKMASTER. C’est dans ce cabaret au cœur de la ville et très fréquenté par les Allemands que 

Marie-Louise et Jean accueillirent Harry ROACH en provenance de Chauvé avant de le cacher à leur 

domicile, rue Carnot pendant 21 jours à partir du dimanche 9 mai 1943.  

La maison THIBAUT comportait un jardin qu’Harry se mit à entretenir pour se rendre utile, 

au point même qu’un voisin demanda aux THIBAUT les coordonnées de leur nouveau jardinier ! 

https://chemin-memoire39-45paysderetz.e-monsite.com/contact/contacter-l-association.html
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Pendant ce temps, Mademoiselle VIGIER fabriquait une fausse carte d'identité pour l’aviateur 

jardinier, et avec l’aide de Monsieur LAVERGNE du réseau BRUTUS (travaillant à la préfecture 

avec le père de Jean THIBAUT) organisait son passage vers l'Espagne. Selon l’ordre reçu par 

téléphone, il fallait accompagner Harry à la gare avec sa valise, le confier à un membre du réseau 

d’évasion puis quitter la gare sans se retourner. Et ce fut Jean THIBAUT qui accomplit cette mission. 

Le 2 juin, guidé par Jean SOUM, Harry franchira les Pyrénées… Et le 4 juillet, il aura rejoint ses 

camarades sur la base de Molesworth en Angleterre.  

 

Il faut évoquer ici le rôle joué par le père KELLY, évoqué plus haut par René BRIDEAU. Il 

s’agit d’un personnage très singulier ayant un rôle déterminant dans le destin de Harry ROACH, 

puisqu’il semble qu’il l’ait même sauvé d’une exécution si l’on en croit le récit de Harry ROACH Jr !  

… L'abbé KELLY né à Toronto en 1916 et originaire d'Irlande du Nord, y était revenu en 1916 

avec ses parents. Catholique, il répondit à la demande d'un diocèse du sud-ouest de la France 

d'envoyer des étudiants irlandais pour les former à la prêtrise dans le séminaire de Bordeaux. En juin 

1940, il est ordonné prêtre et nommé à la cathédrale d'Agen jusqu'à la fin de 1945. 

 

Suite à l’accueil d’Harry ROACH à leur domicile, la famille THIBAUT était inquiète de son 

rôle et de ses intentions… Alors que l’aviateur était plongé dans un profond sommeil qui allait durer 

13 h, un trou dans le jardin avait même été creusé, au cas où… On sollicita alors l’abbé KELLY pour 

servir d’interprète auprès d’Harry dont on voulait vérifier l’identité et les intentions. À la fin de 

l’échange, l’abbé KELLY sortit de la pièce en rengainant son pistolet et en rassurant la famille 

THIBAUT : Harry était bien américain et n’était pas un espion allemand ! 

Il fallait maintenant trouver un moyen d'aider Harry gagner l'Espagne… C’est l’abbé KELLY 

qui aurait alors transmis à Madame LARRIEU (sans doute Madame LAVERGNE) le bracelet 

d'identification d’Harry qu’elle aurait remis à la Résistance. Un rendez-vous entre KELLY et le 

capitaine BASTIOU (du réseau Corps Franc POMMIES) aurait alors eu lieu à la cathédrale où il fut 

décidé de venir chez les THIBAUT pour poser 10 questions à Harry et vérifier si on pouvait lui faire 

confiance ! 

Le résistant satisfait à l'évidence des réponses d'Harry informa les THIBAUT qu'ils 

recevraient un coup de fil pour leur donner des instructions. Peu après, ils reçurent bien un appel 

téléphonique leur demandant d'amener Harry, avec une valise, à la gare d'Agen pour le confier à la 

Résistance. 

*** 

Lors de ses recherches sur les « Helpers », Muriel MARMIE FLOOD s’est intéressée aussi à 

une autre protagoniste de cette évasion à haut risque, Marie Joseph MICHAUD, une Pornicaise 

courageuse, évoquée déjà dans le récit de René BRIDEAU et ayant joué un rôle clé dès le lendemain 

du crash pour sauver Harry ROACH. Les éléments fournis par Muriel et par Marie-Françoise 

GROLLEAU, la petite-nièce du couple MICHAUD, concernant Marie-Josèphe MICHAUD mais 

aussi son mari m’ont permis de faire le portrait de deux autres figures marquantes du pays de Retz, 

Marie-Josèphe et Pol MICHAUD.  
 

 

 

Marie-Josèphe MICHAUD, née LOIRAT à Saint-Nazaire le 10 juillet 1899 est décédée à 

Orvault le 8 octobre 1973. Elle avait épousé en premières noces un Américain, Carl JOHNSON, née 

en 1889 et décédé dans le Michigan le 10 janvier 1931. Après le décès de ce premier mari, Marie-

Josèphe épousa Pol MICHAUD le 28 mai 1934 à Nantes.  
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Si le curé Jean-Baptiste SEROT avait sollicité l’aide de Marie-Josèphe MICHAUD, c’était 

sûrement en raison de sa pratique parfaite de l’anglo-américain mais sans doute aussi pour son 

engagement résistant aux côtés de son nouveau mari, Pol MICHAUD. Mais découvrons d’abord les 

éléments biographiques concernant « Marie l’Américaine » et son premier mari Carl JOHNSON. 

 

D’après la liste des passagers étrangers établie par l’office de l’immigration américaine du 

port d’arrivée, Marie-Josèphe débarque à New-York avec sa mère le 27 mai 1922 en provenance du 

Havre à bord du SS France. Deux jours plus tard, elle épouse son « fiancé » Carl JOHNSON, 

« vétéran de la 1ère guerre mondiale » qu’elle a vraisemblablement connu en France. Sur les 

documents d’enregistrement, on peut lire sur la page de gauche (numéros de colonne jusqu’à 13, entre 

parenthèses) 
 

LOIRAT Marie (3) / 22 ans (4) / sexe féminin (5) / célibataire (6) / couturière (7) / sait lire / lit le français / sait 

écrire (8) / originaire de France (9) / française (10) / sa dernière adresse est en France, à Nantes (11) / Personne la plus 

proche du pays dont elle vient : amie, Mme AVERTY, rue de la Grande Aire à Pornic, Loire Inférieure (12) / destination 

finale : Etat du Michigan dans la ville de Menominee (13 

 

 

 

 

… Et sur la page de droite 

 

 
Elle a un billet pour sa destination (14) / elle a payé elle-même son passage (16) / elle possède 50$ (17) / Elle 

n’est jamais venue aux USA avant (18) / elle va rejoindre son fiancé Carl Johnson, 602 Fremond Avenue à Menomine 

Michigan (19) / elle ne compte pas rentrer en France – elle pense rester à tout jamais aux USA / elle compte devenir 

citoyenne américaine (20) / elle n’a jamais été en prison (21) / elle n’est pas polygame (22) / elle n’est pas une anarchiste 

(23) / elle n’est pas une personne qui croit ou qui prêche que l’on peut renverser le gouvernement américain ou tout autre 

forme de loi par la force ou la violence (24) / Elle n’a pas l’intention de travailler (25) / Elle n’a pas été renvoyée des 

USA dans les 12 mois (26) / elle est en bonne condition de santé, mentale et physique (28) / elle mesure 5 feet 2 inches – 
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1,57m (29) / son teint est pâle (30) / elle a les cheveux châtains et les yeux marrons (31) / aucune marque d’identification 

(32) / elle est née en France, à St Nazaire (33) 

 

 

 

 

Marie-Josèphe MICHAUD a donc épousé Carl John JOHNSON le 29 mai 1922 à New-York. 

Il est indiqué sur le recensement de la ville de Menominee (Michigan, USA) de 1930 que Marie-

Josèphe  avait 23 ans au moment de son mariage. Sur ce document, on découvre d’autres informations 

concernant le couple (entre parenthèses les numéros des colonnes) 

 

 

 
 

JOHNSON Mary J. 5) / épouse (6) /... (7) / …. (8) / pas de radio (9)/ la famille n’habite pas dans une ferme (10) 

/ sexe féminin (11) / race blanche (12) / elle a eu ou va avoir 30 ans (13) / mariée (14) / elle avait 33 ans à son mariage 

(15) / elle n’a pas de parcours scolaire depuis septembre 1929 (16) / elle sait lire et écrire (17) / elle est née en France 

(18)/ ses parents sont originaires de la France (19+20) / elle parlait le français à la maison avant d’arriver aux USA (21) / 

Elle a émigré aux USA en 1922 (22) / Elle est naturalisée américaine (23) / Elle parle et écrit l’anglaise (24) / sans 

profession (25) … 

 

  

Carl JOHNSON sur son passeport en juin 1921. Il 

va mourir 10 ans plus tard, le 10 janvier 1931 
Marie-Josèphe MICHAUD (née LOIRAT) en 1960 

Décédée le 8 octobre 1973 
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Quant à Marie-Josèphe, après la mort de Carl, elle revient en France pour s’installer à Pornic 

comme libraire. On connaissait bien sûr à Pornic sa première vie américaine et sa maitrise de la langue 

anglaise. C’est donc comme interprète qu’elle répond à la demande d’aide du curé SEROT, mais son 

engagement alla plus loin puisqu’elle participe à l’organisation de la première phase de l’évasion 

d’Harry ROACH entre Chauvé et Agen et qu’au lendemain de cette rencontre, elle lui fait parvenir le 

vélo de son mari pour quitter Chauvé et se diriger vers Legé… Ce qui lui vaudra la reconnaissance 

des Etats-Unis qui l’inscriront sur la liste des Helpers 

 

 

 

 

 

 

Découvrons maintenant une autre figure du pays de Retz, Pol MICHAUD, le second 

mari de Marie-Josèphe né précisément à Pornic le 20 juillet 1901.  

 

 

 

 

 
 

 

Pol MICHAUD sert une première fois dans la Marine du 1er avril 1921 au 25 avril 1923 

comme mécanicien. Cet enrôlement lui donnera sans doute le goût du voyage et en particulier de 

New-York où il débarquera comme marin des Forces Navales de la France Libre (FNFL) en avril 

1923 et où il travaillera entre 1925 et 1932… Mais c’est à la librairie de Pornic qu’il rencontre Marie-

Josèphe pour la première fois…  
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Pour découvrir la complexité de ce personnage et la constance de son engagement 

résistant découvrons maintenant quelques pages de l’interrogatoire réalisé par un officier du 

BCRA se concluant par l’admission de Pol MICHAUD dans les FFC (Forces Françaises 

Combattantes) à partir du 14 décembre 1942. Ce recrutement faisant suite à une double 

tentative de rejoindre DE GAULLE à Londres.  

 

 

https://souvenir74.fr/rfi/forces-francaises-combattantes-ffc/
https://souvenir74.fr/rfi/forces-francaises-combattantes-ffc/
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Marie-Josèphe et Pol MICHAUD 

 

 

Avant de feuilleter l’interrogatoire, découvrons le curriculum vitae de Pol MICHAUD… 
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Voici maintenant quelques extraits de l’interrogatoire de Pol MICHAUD préludant à 

son engagement dans les Forces Françaises Combattantes (FFC) puis dans les Forces Navales 

de la France Libre (FNFL) 
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21 

 

 

 
 

 
…. 
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Pol Michaud décrit ensuite une tentative avortée d’évasion vers l’Angleterre par 

Douarnenez à la fin du mois de décembre 1940 se concluant par de multiples arrestations 

auxquelles il échappe…  

 

 

 

 

 



23 
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Avant le passage en « zone libre », il faut extraire ici un passage important de cet 

interrogatoire de Pol MICHAUD à propos de personnalités « amies » ou « ennemies » 

rencontrées en « zone occupée »  

 

 

 
 

 

Pol MICHAUD révèle alors le nom d’une personnalité de la mairie de Saint-Nazaire, 

collaborateur avéré, « au mieux avec les officiers supérieurs de la Kommandantur de Saint-Nazaire ». 

L’ayant lui-même rencontré à Saint-Nazaire à propos de la poursuite des activités des transports 

Drouin, son interlocuteur, « très puissant à la Kommandantur » lui a dit « que les Allemands étaient 

les gens avec lesquels il fallait collaborer, qu’il venait de faire un voyage à Berlin, qu’il avait obtenu 

la représentation de….  pour tous les pays occupés par les armées allemandes » 

 

 

 

Suivent deux autres questions : 

 

 

 
 

 

à laquelle il répond en donnant quelques noms. Puis, en réponse à cette dernière question :  

 

 

 
 

 

Il donne alors le nom d’un notable pornicais collaborant « de façon intensive », précisant 

même que « tous les Pornicais sont avertis à ce sujet » 

 

 

 

 

 

Il gagne alors Marseille où il travaille dans une fabrique de radios (Radio Busc) à partir de 

février 1941. Il ne perd pas l’espoir de gagner l’Angleterre et tente même sa chance auprès du consulat 

américain à neuf reprises, mais sans succès. Suivent alors la description de multiples allers-retours 

entre Pornic-Marseille et Nantes, franchissant la ligne de démarcation à plusieurs reprises pour 

raisons familiales car sa femme réside à Pornic et son frère y décède.  
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… Après avoir quitté Pornic le 2 février 1942, on le retrouve à Marseille du 5 février au 

19 septembre 1942 date à laquelle il entreprend de gagner l’Espagne par ses propres moyens… 
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À la fin de cet interrogatoire, Pol MICHAUD exprime son souhait de rejoindre la marine 

de la France Libre :  
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… Et ses interlocuteurs vont alors exprimer un avis favorable 
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Dans un rapport complémentaire du 25 octobre 1942, Pol Michaud se permettra critiques et 

suggestions pour améliorer l’évasion de ceux qui veulent rejoindre l’Angleterre  

 

 
 

… Mais aussi cette note d’ambiance sur la zone occupée lors de la Toussaint 1941 à Pornic : 

 

 
 

 

On trouve plus loin de nouvelles précisions à propos de son passage en Espagne puis au 

Portugal se concluant encore sur des recommandations pour faciliter le ralliement au général de 

Gaulle 
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L’engagement de Pol MICHAUD dans les FNFL 

 

 

Suite à son arrivée en Angleterre, Pol MICHAUD rejoint la marine de la France libre le 28 

septembre 1942 lorsqu’il s’engage dans les Forces navales de la France libre (FNFL) avec le 

matricule 707FN42. Il est alors affecté à la Caserne Surcouf (état-major des FNFL à Londres), puis à 

l’Aéronavale 6FE, BAN Agadir (Maroc)2 avec le grade de second maître arrimeur. On peut vérifier 

l’affectation de Pol MICHAUD sur le site de la Fondation de la France libre :  

 
2 Créée en 1942 dans une enclave de la Base Aérienne existante, la Base d’Aéronautique Navale d’Agadir est d'abord 

utilisée comme plateforme de repli par les formations rescapées de la BAN Port-Lyautey après les combats qui suivent le 

débarquement américain du 8 novembre 1942. De 1943 à 1945 elle est principalement utilisée par l'US Navy comme base 

auxiliaire pour les avions patrouilleurs chargés de la protection des convois alliés contre les sous-marins allemands dans 

http://mfd.agadir.free.fr/agadir-ban/42-45%20base.html
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793 - MICHAUD Pol, Henri né le 20-07-1901 

Second maître arrimeur engagé le 28-09-1942 

Matricule 707FN42 ; caserne Surcouf, puis Aéronavale 6 FE, Base aéronavale d’Agadir  

 

 

On trouve le nom de Pol MICHAUD (2è sur la liste de gauche) sur le rôle d’enregistrement  

du Mariposa (FNFL) débarquant à New-York en avril 1943 

 

 

  

Pol MICHAUD, engagé aux FNFL (décédé le 9-02-1974) 

 
la zone des Iles Canaries. En 1944 deux flottilles de l’Aéronautique navale la 6FE et la 8FE rejoignent Agadir pour 

participer à ces actions. 
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Les FNFL étaient reconnaissables à l'insigne de poitrine en forme de croix de Lorraine (le perchoir). 
C'est l'insigne que l'on peut voir sur l'uniforme de Pol MICHAUD 

 

 

 


